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Forêt Racine Labyrinthe

[image: lettrine]ans une forêt si dense qu’il y faisait toujours nuit, le roi Clodovée, retour de guerre, chevauchait à la tête de son armée. Il savait qu’au sortir de la forêt, il pourrait apercevoir la capitale de son royaume, Arbrebourg. À chaque détour du chemin, il espérait découvrir les hautes tours de la ville. Et pourtant, rien. Il avait beau avancer parmi les arbres, la forêt n’avait pas l’air de finir.
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—Je ne vois rien, dit le Roi à son vieil écuyer Amalbert, je ne vois toujours rien…

Et l’écuyer répondit:

—On ne voit que des troncs d’arbres, des branches tordues, des feuillages, des buissons et des ronces. Majesté, comment pourrions-nous voir la ville à travers une forêt si épaisse?

—Je ne me souvenais pas que cette forêt était si vaste et si enchevêtrée, grommela le Roi. On dirait que, pendant notre absence, la végétation a tellement poussé qu’elle a envahi et caché les chemins.

Amalbert sursauta.

—La voilà!

—Où?

—J’ai vu la coupole du Palais royal, entre les branches. Mais maintenant je ne la retrouve plus.

Le Roi répondit:

—Tu rêves! Il n’y a que des broussailles.

Au tournant suivant, ce fut le Roi qui s’exclama:

—Eh! Là! Je l’ai vue! Les grilles du jardin! Les guérites des sentinelles!
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—Où ça, Majesté? Où ça? Je ne vois rien.

Mais déjà le regard du roi Clodovée était redevenu triste.

—Là… Non… Et pourtant je suis sûr de l’avoir vue. Où est-elle passée?

L’ombre s’épaississait encore entre les arbres. L’air était de plus en plus obscur. Et dans les branches les plus hautes on entendit un battement d’ailes accompagné d’un cri bizarre.

—Koac… Koac…

Un oiseau de couleurs et d’allure étranges voletait dans les branches. Il avait les plumes changeantes du faisan, les grandes ailes puissantes d’un corbeau, le bec long d’un pic, et l’aigrette de plumes blanches et noires d’une huppe.
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—Eh là! Attrapez-le! cria le Roi. Pour suivre l’oiseau, l’armée, en rangs serrés, fit volte-face et tourna tantôt à gauche, tantôt à droite. Mais l’oiseau disparut. On entendit encore le «Koac… Koac…» qui s’éloignait puis… Silence. Le chemin devenait de plus en plus difficile. Le Roi dit:
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—Les branches nous empêchent d’avancer. Il faut que nous passions par-dessus ou par-dessous.

L’écuyer s’étonna:

—Les branches? Mais ce sont des racines, Majesté.

—Si ces choses-là sont des racines, répliqua le Roi, alors nous sommes en train de marcher sous la terre!

—Si ce sont des branches, insista le vieil Amalbert, alors nous avons perdu le sol de vue et nous sommes suspendus en l’air.

L’oiseau réapparut. Ou plutôt on vit son ombre et on entendit son «Koac… Koac…».

—Cet oiseau étrange nous guide, dit le Roi. Mais vers où?

—Mieux vaut le suivre, Sire, dit l’écuyer. Il y a beau temps que nous avons perdu notre route. Tout est noir.

—Allumez les lanternes! ordonna le Roi. Et les files de soldats se mirent à serpenter dans la forêt comme un essaim de lucioles.
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Depuis la véranda du Palais royal d’Arbrebourg, la princesse Verveine avait guetté tout le jour, à travers sa lunette, le retour de la guerre du roi Clodovée, son père. Mais, au-delà des murs de la cité, la forêt était si touffue qu’elle dissimulait même une armée en marche. Un instant, Verveine avait cru voir jaillir au-dessus des branches une rangée de hallebardes et de lances, mais elle s’était certainement trompée. Et voilà qu’il lui semblait maintenant voir des heaumes entre les feuilles… Non, c’était une hallucination.

Pendant l’absence du roi Clodovée, la forêt était devenue de plus en plus feuillue et menaçante, comme si le règne végétal pouvait prendre d’assaut les murs d’Arbrebourg. Pendant le même temps, toutes les plantes, à l’intérieur de la cité, avaient fané, perdu leurs feuilles, puis étaient mortes.
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La ville ne ressemblait plus à celle que le Roi avait laissée à sa seconde femme, la reine Ferdibonde, belle-mère de Verveine, qui avait pris le gouvernement en main, assistée de son Premier ministre Curwald. Verveine pensait: «Je voudrais m’enfuir, aller à la rencontre de mon père.» Mais comment faire dans cette forêt impénétrable?

La reine Ferdibonde, qui épiait Verveine derrière une tenture, murmura au Premier ministre:

—Elle commence à perdre espoir, notre petite princesse. Les jours passent, nos sujets sont fatigués d’attendre un roi qui ne revient pas. Moi aussi je suis fatiguée, Curwald. Il est temps de réaliser notre plan.
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Curwald ricana.

—Les conjurés sont prêts, ma Reine. Ils peuvent se réunir dans les lieux convenus pour marcher sur le Palais royal et…

—Et te proclamer roi, Curwald! termina Ferdibonde.

—Si ma Reine le veut!

Et Curwald, toujours ricanant, baissa la tête.

—Alors, dit la Reine, tends tes filets, Curwald, avertis tes hommes, c’est l’heure!

Mais Curwald préférait procéder avec circonspection. À Arbrebourg, les fidèles du vieux Roi étaient encore nombreux et ils veillaient. Les rues de la ville étaient rectilignes et exposées au regard de tous. Les allées et venues des conjurés seraient aussitôt remarquées.

La Reine s’impatientait.

—Que comptes-tu faire, Curwald?

Le Premier ministre avait son plan:

—Toutes nos forces doivent se déplacer en dehors des murs, dit-il. Nous irons d’une porte à l’autre par les chemins de ronde qui traversent la forêt. Sans être vus, nos conjurés encercleront la ville.

Ferdibonde et Curwald sortirent par la porte nord et donnèrent les ordres à leurs hommes.

—Partagez-vous en deux groupes. L’un arrivera par l’est, l’autre par l’ouest. À neuf heures et quart précises, vous pénétrerez dans Arbrebourg par les portes latérales. Pendant ce temps, Curwald et moi ferons un demi-cercle jusqu’à la porte sud. Nous entrerons triomphalement dans la ville à neuf heures et demie exactement.

Aussitôt dit, la Reine et le ministre s’éloignèrent par un sentier circulaire qui entourait Arbrebourg au pied des murailles. Mais en vérité, plus ils avançaient, plus le sentier semblait s’éloigner de la ville. La Reine commença à se demander si, par hasard, ils ne s’étaient pas trompés de chemin.

—Ne craignez rien, dit Curwald. Après ce tournant, quand nous aurons passé ce mamelon, nous nous retrouverons tout près des murs.

Et ils continuèrent sur le sentier.

—Bon, c’est encore une déviation, mais nous allons rejoindre le bon chemin.

Tantôt le sentier montait, tantôt il descendait.
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—Dès que nous aurons franchi ce petit creux, nous serons dans la bonne direction, disait Curwald.

D’obscurs pressentiments envahissaient l’âme de la Reine. Elle voyait la végétation s’enchevêtrer et épaissir comme la trame de sa trahison; ses pensées criminelles recouvraient la ville d’un filet infranchissable. Et pendant ce temps, un oiseau d’espèce jamais vue volait entre les branches, poussant un appel strident: «Koac… Koac…»

—Quel oiseau étrange, dit Ferdibonde.
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On aurait dit qu’il attendait, qu’il voulait se faire attraper; mais non, l’oiseau volait de branche en branche, se cachait, réapparaissait. En le poursuivant, la Reine et Curwald se retrouvèrent dans un sentier encore plus sombre et tortueux.

—La nuit tombe… Où sommes-nous?

L’oiseau cria de nouveau «Koac… Koac…».

—Suivons le chant de l’oiseau, proposa Curwald. Venez par là.
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Cependant, dans une autre partie de la forêt, le roi Clodovée, lui aussi, s’imaginait entendre le chant de l’oiseau. Dans cette nuit sans étoiles, dans ce labyrinthe d’écorces noueuses et rêches, le «Koac… Koac…» était l’unique signal vers lequel diriger ses pas. Il n’y avait plus d’huile dans les lanternes, mais les yeux des soldats étaient devenus lumineux comme ceux des hiboux, leurs lueurs jaunes brillaient dans l’obscurité. Le bruit de l’armée en marche n’avait plus rien de métallique. C’était un froissement, comme si entre les armes, les cuirasses et les écus, le feuillage avait poussé. Le vieil écuyer Amalbert sentait de la mousse pousser sur son échine.

—Où est ma ville? se plaignait le roi Clodovée. Où est mon trône? Et ma fille Verveine?

Le lendemain matin, à peine réveillée, Verveine se rendit sous le mûrier dans la cour. Ce vieux mûrier était le seul arbre resté vivant dans la ville. À la saison des mûres, les oiseaux qui, autrefois, se pressaient dans le ciel d’Arbrebourg venaient encore rendre visite au mûrier. Et voilà qu’un oiseau de forme et de couleurs jamais vues se posa près de Verveine, battant des ailes. Il fit «Koac… Koac…».

—Oiseau, je voudrais tant voler comme toi pour fuir ma cage, soupira Verveine. Mais pourrais-je te suivre dans ton vol? Eh, où es-tu? Tu t’es caché? Attends-moi! Ne m’abandonne pas!
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Le tronc du vieux mûrier était tout tordu, crevassé par les siècles. En faire le tour semblait l’affaire d’un moment, et pourtant Verveine dut escalader des racines et se glisser entre des branches basses. On aurait dit que l’arbre voulait la prendre sous sa protection. Elle croyait sentir le mouvement de la sève, montant du sol jusqu’aux feuilles, fleuve de vie qui par des courants souterrains rejoignait la forêt.

—Koac… Koac…

—Ah, tu es là-bas, dit Verveine. Et moi, où suis-je? Je voulais seulement faire le tour du tronc et je suis perdue dans les racines. C’est une forêt souterraine qui soulève les fondations de la ville. Où suis-je?

Verveine n’arrivait pas à comprendre si elle était restée prisonnière du tronc du mûrier ou si, par les racines enfouies, elle était sortie de la ville jusque dans la forêt menaçante qui lui faisait si peur… La forêt libre qui l’attirait tant…

Un jeune homme nommé Myrtil s’approcha des murs d’Arbrebourg et poussa son cri habituel: «Eh là, ceux de la ville, sentinelles du haut des murs, vous m’entendez?» Mais personne ne se montra. D’ordinaire, Myrtil, en arrivant devant la ville, voyait apparaître en haut, au-dessus des arbres, les tours, les balcons, les pergolas, les belvédères, les vérandas. Cette fois, la forêt avait tellement grandi qu’au-dessus de sa tête il ne voyait que des branches si tordues qu’elles ressemblaient à des racines.

—Répondez-moi, cria Myrtil. Dites-moi quelque chose! Faites-moi un signe! Comment est-ce que je peux vous livrer les paniers de fraises sauvages et de cèpes? Eh! de la ville! Et comment ferai-je pour retrouver la belle jeune fille que j’ai vue l’autre jour à son balcon, celle qui a accepté une branche de chèvrefeuille en cadeau?
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Pour tenter de voir plus loin, Myrtil grimpa sur des branches plus hautes, mais, au lieu de s’éclaircir et de laisser passer la lumière, l’embrouillamini s’épaississait de plus en plus.

—Oh, quel étrange oiseau! s’exclama tout d’un coup Myrtil.

Et l’oiseau:

—Koac… Koac…

Ce matin-là, la forêt n’était qu’un enchevêtrement de sentiers et de pensées perplexes. Le roi Clodovée se disait: «Ô ville inatteignable! Tu m’as appris à marcher dans tes rues rectilignes et lumineuses et me voilà condamné à cheminer dans des sentiers tortueux et embrouillés et me voilà perdu!» Curwald, lui, se disait: «Plus le chemin est sinueux, plus il convient à notre plan. Tout ce qu’il faut, c’est trouver l’endroit où, à force de se courber et de se recourber, ce chemin rejoindra la route droite. L’ennui, c’est qu’avec tous les nœuds et tous les carrefours que font les sentiers de la forêt, je n’arrive pas à trouver le bon.» Verveine, elle, pensait: «Fuir! Fuir! Mais pourquoi? Plus j’avance dans la forêt, plus j’ai la sensation d’être prisonnière. J’avais toujours cru que la ville de pierre de taille et la forêt-labyrinthe étaient ennemies et séparées, sans communication possible. Maintenant que j’ai trouvé le passage, j’ai l’impression qu’elles se ressemblent de plus en plus… Je voudrais que la sève de la forêt pénètre la ville et ramène la vie entre les pierres. Je voudrais qu’au milieu de la forêt on puisse aller et venir, se rencontrer, être ensemble, comme à l’intérieur d’une ville…» Myrtil était dans un rêve: «Je voudrais faire entrer dans la ville les fraises des bois, mais pas dans un panier. Je voudrais qu’elles bougent toutes seules comme une armée à mes ordres, qu’elles marchent sur leurs propres racines jusqu’aux portes de la cité. Je voudrais que les buissons de mûres escaladent les murs. Je voudrais que le romarin, la sauge, le basilic et la menthe envahissent les rues et les places. Dans cette forêt, la végétation suffoque tant elle est serrée, alors que la ville reste fermée et impénétrable comme une urne de pierre aride.»
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Curwald tendit l’oreille.

—J’entends des pas! On dirait une armée en marche.

Ferdibonde plissa les yeux pour mieux voir.
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—Ciel! Mon mari à la tête de ses troupes! Cachons-nous!

L’écuyer Amalbert s’était aperçu de quelque chose.

—Majesté, j’ai l’impression que nous sommes épiés. Quelqu’un se cache derrière ces arbres.

Et le roi Clodovée dit:

—Soyons sur nos gardes!

Brusquement Myrtil fut interrompu dans sa rêverie.

—Que vois-je?

La jeune fille qu’il avait autrefois aperçue au balcon était devant lui. Il l’appela.
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—Eh, petite!

Verveine se retourna.

—Qui m’appelle?

—C’est moi, Myrtil. J’apportais les fruits à la ville et je me suis perdu en suivant un oiseau qui fait «koac».

—Moi, je suis Verveine. Je viens de la ville. Je me suis échappée et moi aussi je me suis perdue en suivant un oiseau qui fait «koac…». Ah! mais c’est toi qui m’as offert un rameau de chèvrefeuille!… Dis-moi, tu n’as pas une idée de l’endroit où nous sommes? Je descendais dans les racines et je me retrouve dans les branches…

—Je ne sais pas. Je grimpais dans les branches… et je me retrouve enfoncé dans un labyrinthe.

Ce qu’il avait envie de lui dire, en fait, c’était: «Mais je suis avec toi, Verveine, et tu es ce qu’il y a de meilleur dans la ville et la forêt réunies.»

Mais cela lui sembla un peu osé et il ne le dit pas.

Verveine, elle, voulait lui dire: «Ton sourire, Myrtil, me fait penser que, là où tu te trouves, la forêt perd sa sauvagerie, et la ville n’est plus ni aride ni désespérée.» Mais elle ne savait pas s’il l’aurait comprise et elle lui dit seulement:

—Comment as-tu fait pour arriver là en escaladant ces branches?

Car Verveine voyait Myrtil au fond d’un puits… Au fond d’un puits où était le ciel.

—Et toi, comment as-tu fait pour arriver en haut sans cesser de descendre alors que moi, je n’ai fait que monter?

Myrtil réfléchit et ajouta:

—Je pense qu’il n’y a qu’une solution.

—Laquelle?

—Cette forêt a les racines en haut et les branches en bas.

Et ils se mirent en chœur à faire des pirouettes à travers les branches.

—Voilà le dessus, voilà le dessous!… Non, c’est ça qui est le dessus, c’est ça qui est le dessous!

—Tu n’as pas tort, dit Verveine, mais j’ai découvert un autre secret.

—Dis-le-moi.

—Tu vois cet arbre tout tordu? Si tu tournes autour dans ce sens-là, tu verras la forêt sens dessus dessous; si tu tournes en sens contraire, le haut et le bas se remettront à l’endroit.

Les deux jeunes gens parlaient, parlaient, se communiquant leurs découvertes, sans se rendre compte qu’ils étaient épiés par les yeux glacés de la Reine-marâtre.

Ferdibonde s’en fut aussitôt avertir Curwald.

—La petite princesse s’est enfuie de la ville. Il faut l’empêcher de découvrir notre complot et d’aller à la rencontre de son père pour l’avertir. Le jeune homme des bois qui est avec elle doit être un complice. Il faut le capturer.

Curwald montra les dents en un sourire qui ne promettait rien de bon.

—Elle, nous l’enterrerons sous les racines, et lui, nous le pendrons à une branche haute.

La Reine acquiesca.

—Pendant ce temps, j’irai au-devant du Roi pour le retenir.

Aussitôt dit, Ferdibonde courut à la rencontre de Clodovée.

—Mon royal époux! Soyez le bienvenu!
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—Que vois-je! s’exclama le Roi. La reine Ferdibonde, ma femme! Que fais-tu là?

—Et que pourrais-je faire d’autre que vous attendre? Ne sommes-nous pas dans votre royaume?

—Notre royaume? Je ne vois qu’une forêt pleine d’épines dont je n’arrive pas à sortir; ou alors j’ai des visions.

Et il se tourna vers son écuyer pour avoir la confirmation de ses impressions. Le vieil Amalbert ouvrit les bras et avança la lèvre inférieure comme quelqu’un qui n’y comprend rien.

—Comment, insista Ferdibonde, tu ne vois pas les portails, les escaliers, les salons, les lampadaires, les tentures, les tapisseries, les velours, les damas, et ton trône avec son coussin de plume sur lequel tu te reposeras des fatigues de la guerre?

Le Roi secoua la tête.

—Je ne touche que de l’écorce humide, des buissons, de la mousse et des brindilles. Ai-je perdu la raison? Si c’est ça mon royaume, où est ma fille Verveine?

—Hélas, répondit la Reine, je dois te donner une bien triste nouvelle… Verveine…

—Que dis-tu? Verveine…?

—Au pied d’un de ces arbres, tu trouveras sa tombe entre les racines.

—Non! Ce n’est pas possible! Verveine! Où es-tu?

Et le Roi, désespéré, se mit à la chercher.

—Mon père… Je suis ici! cria Verveine apparaissant sur une haute branche. Je te retrouve enfin!

—Ma fille! Tu n’es donc pas morte!… Où suis-je? Où sommes-nous?

—Il n’y a pas de temps à perdre, lui cria Verveine. Les branches les plus hautes de la forêt communiquent par un passage secret avec les racines du mûrier qui pousse dans notre cour au beau milieu de la ville. Grimpe! Vite! Tu échapperas au complot de la marâtre traîtresse et tu retrouveras ton trône!

Et le Roi, suivant sa fille, après quelques cabrioles vers le haut et vers le bas, disparut derrière elle dans les branches, accompagné de tous ses soldats.

Curwald, quand il vit le Roi et son armée grimper aux arbres, en fut un peu étonné. Mais il se frotta les mains de contentement.

—Bon, ils se sont jetés d’eux-mêmes dans le piège. Maintenant, ils ne pourront plus s’échapper.
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Et il donna des ordres à ses sbires.

—Encerclez les arbres! Nous les attraperons comme des chats! Ou bien nous abattrons les arbres pour les faire tomber… Mais qu’est-ce qui se passe?

Il n’y avait plus personne dans les branches. Le Roi et ses soldats avaient disparu comme s’ils s’étaient tous envolés.

On tira Curwald par la manche. C’était Myrtil.

—Seigneur ministre, je peux t’indiquer un passage secret pour pénétrer dans la ville.

Curwald croyait voir un fantôme.

—Que fais-tu là? Est-ce que je ne t’ai pas pendu à la plus haute branche?

—La plus haute branche était en réalité la racine la plus basse. Et un oiseau m’a libéré de la corde à coups de bec.

—Je n’y comprends plus rien. Où est ce passage secret? Il faut que nous nous emparions de la ville au plus vite, avant que le Roi… Mes fidèles, suivez-moi! Et vous aussi, Reine!

Myrtil dit:

—Suivez les racines jusqu’au fond, là où elles sont le plus fines.

Croyant en suivre une, Curwald et Ferdibonde se retrouvèrent à l’extrémité d’une branche.

—Mais ce n’est pas un passage souterrain… Nous sommes au-dessus du vide. La branche cède, nous tombons, à l’aide!

[image: illustration]

En tombant, ils eurent le temps de voir l’oiseau voleter autour d’eux. «Koac… Koac…»

Cependant, dans la salle du Palais royal, le roi Clodovée célébrait son retour sur le trône.

—Ma fille, toi et ce brave jeune homme, vous m’avez sauvé.

Mais Myrtil faisait triste figure.

—Je ne savais pas que tu étais la fille du Roi… Il faut que je te quitte.

—Mon père, dit Verveine au Roi, veux-tu que l’enchantement qui emprisonne la forêt et la ville s’achève?

—Certainement, je suis vieux et j’ai assez souffert.

—Myrtil et moi, nous voulons nous marier et faire de la ville et de la forêt un seul royaume.

—La couronne me pèse, dit le Roi, et j’avais bien envie d’abdiquer.

Verveine sauta de joie.

—Désormais la forêt et la ville ne seront plus ennemies!

Myrtil sauta plus haut encore.

—Dressons drapeaux et festons pour une grande fête sur toutes ces branches!

—Mais c’est une racine!

—Non, c’est une branche!

—C’est une racine!

—C’est une branche…
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Quatrième de couverture

Le roi Clodovée, retour de guerre, traverse la forêt qui le sépare d’Arbrebourg, capitale de son royaume…
Ce matin-là, la forêt s’est muée en un enchevêtrement hostile.
Les branches s’enfoncent dans le sol, les racines se dressent vers le ciel: la ville et la forêt sont devenues ennemies.
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